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PhilippeBourgueil

SYLVESTRE SBILLE

I
l a l’œil acéré, Philippe Bourgueil. Et
pourcause: c’est sonmétier.Nedit-on
pas d’un bonmonteur qu’il a «un re-
gard»?Qu’il a réussi, au fildesannées,
à développer le justemélangede cri-
tiqueetd’amour?Critiqueparrapport

aux rushs qu’on lui propose, et qui sont le
fruit du tournage…Mais aussi amour pour
l’universd’unréalisateur,auserviceduquel il
vafalloirsemettrepoursublimerlesdizaines
d’heuresqu’on lui offre enpâture…
Après des expériences dans le court-mé-

trage,PhilippeBourgueildevient lemonteur
attitrédeBenoîtMariage,qu’il a rencontréà
l’I.N.S.A.S., etdont ilavaitdéjàassuré lemon-
tage des exercices et des films d’étudiant.
Suivent divers épisodes de l’émission culte
Strip-Tease,puis lapetiteperlequeconstitue
le court-métrage «Le signaleur» (1997, avec
Benoît Poelvoorde et Olivier Gourmet).
Vientalors l’aventuredes«Convoyeursatten-
dent» (BenoîtMariage, 1999), et la carrière
de Philippe Bourgueil est définitivement
lancée. «C’est très agréable de développer un
vrai rapport sur la longueur avec le réalisateur.
Une fois qu’on commence à avoir confiance, le
travail va beaucoup plus vite. Il n’y a plus telle-
ment besoin de parler.»

Unmétier de femmes?
Encore aujourd’hui dans les écoles de ci-

néma les apprenties monteuses sont plus
nombreuses.Pouruneraisonhistorique, ex-
pliqueBourgueil, qui ne se sent pas du tout
commeun coq aumilieu de la basse-cour,
car lemétier tendà s’ouvrir. «Il y aune raison
historique: au départ on faisait des films en un
seul plan, comme ceux des frères Lumière. Puis
le langage s’est développé et on a été chercher
des couturières, réputées agiles de leurs doigts,
afindenepasabîmer la fragilepellicule35mil-
limètres…»
Uneautreraisonsouventévoquée, c’est le

caractèrematerneldu travaildemontage: il
s’agit d’aider le réalisateur à (re) trouver ce
qu’il a à dire, dans une maïeutique où la
confrontation directe et la critiquemono-
blocnesontpas toujours très constructives.
«Certainsmetteurs enscèneont certesbesoin

d’être maternés, d’autres d’être guidés, voire
confrontés. Il faut s’adapter. J’aimeaussi quand
ondoit gratter là où ça faitmal.»Car lemétier
demonteur, contrairementàcequ’imagine
legrandpublic,n’estpasde tout repos.Et les
salles obscures où l’on passe de nombreux
moisnesontpas toujoursdeshavresdepaix.
Il s’agit en fait d’une véritable réécriture du
film, après celle du scénario, puis celle du
tournage. Une fois la matière récoltée, le
monteur remet toutàplat. «Sur ‘Podium’, no-
trepremiermontage faisait 2heures35. Impos-
siblepourunecomédie, évidemment.Àpartirde
là, il ne s’agissait pas d’enlever une séquence ici
où là, il a fallu se mettre à chercher un nouvel

équilibre. Une période passionnantemais par-
fois déstabilisante. Le château de carte est fra-
gile.»

La remise en question
comme fond de commerce
Monter revient à chercher. Chaque film est
un prototype, et il n’existe aucune recette.
La seule certitude, c’est celle de l’instinct,
qui vous dit que tout à coup «ça fonc-
tionne». Il faut avoir l’humilité d’avouer
que c’est le film lui-même qui vous dicte sa
loi, une fois qu’il commence à prendre
forme et à voler de ses propres ailes. Le
monteur est comme un jardinier qui
chaque jour verra pousser sa plante, et qui
chaque jour s’adaptera à cette croissance
pour faire s’épanouir encore un petit peu
plus l’objet de tous ses soins. «On a au
départ un bébé qui a trois bras, deux têtes et
cinq jambes, et on sait qu’idéalement il fau-
drait une tête, deux bras et deux jambes, si pos-
sible placés aux bons endroits…C’est un casse-
tête. Mais j’aime ça!»
Pour expliquer cette complexité, reve-

nonssur l’undesclassiquesdumontage, l’ef-
fetKoulechov,quidoit sonnomàuncélèbre
réalisateur russe. Il est basé sur la réminis-
cence, et sur l’effet de suggestion que peu-
vent créer certains plans montés dans un
certainordre. Si l’onmontre lemêmevisage
d’homme avant une assiette de soupe ou
avantuncercueil, l’effet sur lespectateursera

évidemmentdifférent.Ontrouveraà laper-
sonneunair affamédans le premier cas, un
air mortifié dans le second. Bien évidem-
ment, les plans sont rigoureusement les
mêmes.
Unautregrandclassique: le changement

de place d’une séquence entière. Intégrée
dans le cours du film elle semblera longue,
et redondante. Déplacée d’uneminute seu-
lement, lamême séquence pourra sembler
courte, passionnante, parfaitement à sa
place. Tout est une question d’équilibre.
«Dans laversion longuede ‘Podium’, onagardé
la séquence de ‘sardonade’, celle où les fans de
Cloclovont ‘casser’des fansdeSardou.Unescène
fondamentaledans le livre.Onn’apaspu lagar-
derdans la version finale, pourunequestionde
rythme,paspourunequestiondecontenu.Alors
qu’elle nous semblait indispensable au début,
ons’est renducomptequ’ellene faisaitpasassez
avancer l’histoire à unmoment où lemontage
réclamait ça.»

Tout oublier
Une des qualités du monteur est sans
contestedepouvoir toutoublier.De revenir
le matin dans sa salle demontage comme
s’il n’avait jamais entenduparler du film, et
comme s’il voyait les séquences et les plans
s’enchaînerpour lapremière fois. Leschoses
peuventalors sauterauxyeux. «Quandest-ce
qu’on sait que c’est bon? Jamais intellectuelle-
ment. Il n’y a aucune recette, ce serait trop sim-
ple. Ça doit venir des tripes, comme une évi-
dence. Une intime conviction.»
Dans les différentes écoles demontage,

PhilippeBourgueil seraitplutôtpartisande
la simplicité, de la fluidité. Unmontagequi
aurait tendanceàs’effacer, à se faire transpa-
rent, pour laisserpleinementexister le film.
Jamaisdémonstratif, jamaism’as-tuvu,mais
toujours au servicede l’histoire: fluide, clair
et élégant. «Je n’ai rien contre lemontage plus
prochede l’école russe, lemontagequi sevoit, ce-
lui de ‘Àboutde souffle’où le faux raccord règne
enmaître.C’est très intéressant, cen’est justepas
mon style…»
C’est vrai qu’à parcourir la filmographie

dePhilippeBourgueil,onépinglepasmalde
filmsquiont lepointcommundelasubtilité
dans l’efficacité. Que ce soit «Kennedy et
moi» de SamKarmann, les films de Benoît
Mariage,ou le sous-estimémaisexcellent «A
lapetite semaine»(deSamKarmannencore,
avec un inoubliable trio Lanvin, Gamblin,
Cornillac),onretrouveunepatte légère, iro-
nique,quinecherche jamaisàcréerunstyle
pardeseffets alambiqués.Mêmechoseavec
l’undes succèsde l’année2010: «Lesémotifs
anonymes», avecencoreune fois le compère
Benoît Poelvoorde…
Quel film succédera aux «Taxis Rouges»,

inspiréde labandedessinéeBenoîtBrisefer,
sous les doigts experts de Philippe Bour-
gueil? Lemonteur ne l’a pas encore décidé.
Caraccepterdemonterunfilmc’est souvent
yconsacrersixmoisdesavie…Il fautêtresûr
deseschoix,d’uneaccointancepossibleavec
l’histoire,mais aussi avec le réalisateur.His-
toireque la sauceprenne, etquepuisseopé-
rerdans lemystèrede lapetite salleobscure
cette «magie dumontage» qui, au cours de
l’histoire du 7èmeArt, a transformé tant de
fois encinémacequin’auraitpuêtrequede
simples films.

«Onaaudépartun
bébéquia troisbras,
deux têtes et cinq
jambes, eton sait
qu’idéalement il
faudraitune tête,
deuxbras etdeux
jambes. C’estun
casse-tête,mais
j’aimeça!»
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Si leur nom figure bien au générique,

ils n’en sont pas pour autant célèbres.

Monteur, cadreur ou directeur photo,

ils exercent des métiers essentiels

dans la réalisation d’un film.

Des talents belges qui s’exportent,

mais aussi qui restent au pays.

LES TALENTS CACHÉS DU CINEMA

Avecpresque30 longsmétrages au compteur, PhilippeBourgueil est l’unedes
valeurs sûresdumontage enBelgique. FidèledeBenoîtMariage, il nedédaigne
aucungenre, et accomplit avec souplesseungrandécart qui lemènede lapure
comédie («Leboulet», 2003) audrame («Unehistoired’amour», toujours avec
Benoît Poelvoorde, en2013).


